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Avant quatre ans, l'enfant est « un pervers polymorphe » - et c’est normal, dit Freud. La vie sexuelle de l'adulte, quant à elle, résulte de la manière dont la sexualité infantile s'est développée. Tel et le thème de cet essai de 1905 qui forme le cœur des Trois essais sur la théorie sexuelle. Maintes fois remanié par Freud au fur et à mesure de ses avancées théoriques (notamment sur la libido, les pulsions et le narcissisme), il n'a pas d'équivalent dans son œuvre et servira de base, en 1909, au célèbre cas du Petit Hans.

Que signifie donc le suçotement des nourrissons ? Que recouvrent le plaisir et l'autoérotisme à cet âge ? Et pourquoi les adultes oublient-ils la sexualité de leur enfance ?
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Préface

par Annie Roux



La Sexualité infantile est le deuxième des trois essais rassemblés par Freud en 1905 dans un recueil intitulé Trois essais sur la théorie sexuelle. Ces trois essais, qui inaugurent véritablement la « trouvaille » psychanalytique, connaîtront plusieurs rééditions, la dernière et sixième datant de 1925. Freud apportera de nombreux remaniements lors de chacune des publications, qui font l’objet de notes ou d’insertions dans le corps du texte, lesquelles sont signalées avec soin, au point de risquer d’engendrer une certaine confusion chez le lecteur. C’est que Freud n’hésite pas à se contredire, quand bien même sa thèse garde la cohérence de l’intuition première, celle qui concerne la sexualité de l’enfant.

Le soin que Freud apporte à réviser son texte montre combien il tenait à lui donner une forme aboutie qui témoignait de l’avancée de ses recherches. La thèse inaugurale – la découverte de la sexualité infantile – conservera son actualité et Freud y insiste. C’est pourquoi ce livre-ci est fondateur.


Un texte scandaleux 

Il est coutumier de dire qu’à sa première parution, le livre fit scandale. Il est vrai que l’époque était puritaine. En vérité, quand Freud publia son texte, on s’intéressait à la sexualité et de nombreux sexologues étaient au goût du jour : le fameux livre d’Otto Weininger, Sexe et caractère1, tenait le haut du pavé. La parution du livre de Freud fut saluée par des articles favorables. Ce qui, selon Freud et ses premiers disciples, ne fut pas reconnu et engendra un sentiment de méconnaissance, tient au projet novateur de construire une théorie de la sexualité qui s’enracine dans la prime enfance.

Le livre de Freud fut donc tout d’abord reçu comme un ouvrage qui traitait de la sexualité, au même titre que bien d’autres. Or l’intention de Freud était neuve et renversait les préjugés en brisant l’image de l’enfance innocente. Freud intègre en effet la sexualité dans l’ensemble de la personnalité, il en fait une structure organisatrice de la psyché qui détermine aussi bien les orientations culturelles au sens large que les choix amoureux.

Cette appréhension de la sexualité comme ressort de la vie psychique dans tous ses accomplissements, y compris ceux qui paraissent les plus dénués d’activité sexuelle au sens littéral du terme, constitue la vraie découverte de Freud. Et, à ce titre, il semble légitime de penser qu’il ne fut pas compris. Il ne s’agissait en aucun cas d’un traité sur la sexualité, mais des prémisses de ce qui deviendra une « métapsychologie », une théorie complexe des pulsions. La sexualité infantile dont traitait Freud est celle qui organise la sexualité de l’adulte, dans toutes les formes qu’elle prendra après la puberté, y compris dans ses formes déviantes (celles des diverses perversions). Même s’il n’y eut pas le scandale que l’historiographie se plaît à décrire lors de la première parution de l’ouvrage, celui-ci fut sévèrement critiqué quand sa portée fut entraperçue, et on reprocha à Freud son « pansexualisme », c’est-à-dire sa conception élargie de la sexualité, englobant les faits culturels et sociaux.

Aujourd’hui, l’idée a fait son chemin dans les esprits, et la sexualité infantile est une affirmation communément acceptée. Qui ne sait que les enfants se livrent à la masturbation ? Il n’en reste pas moins que le chemin étroit qui relie la sexualité de l’enfant à celle de l’adulte est entouré d’un halo d’obscurité : l’ignorance reste entière, même de nos jours. Elle tient au rapprochement de la sexualité infantile avec la sexualité adulte, rapprochement qui confine à l’identique, non pas des pratiques, mais de la créativité fantasmatique. Comme Freud ne manque pas de rapprocher la sexualité normale de celle qui est porteuse de déviations, voilà une raison supplémentaire pour que le bât blesse. « L’idée s’imposa à nous que la prédisposition aux perversions était la prédisposition originelle et universelle de la pulsion humaine », affirme-t-il à la fin des Trois essais sur la théorie sexuelle. C’est moins à une enquête qu’à un questionnement qu’il convie, et chaque lecteur s’y trouve pris d’assaut en éprouvant la puissance de ses propres résistances.

L’habituelle amnésie des années de l’enfance en est la première manifestation, c’est à elle que l’on doit en premier le mythe de l’innocence. On adressa à Freud des accusations d’obscénité. En vérité, il fallait entendre combien sa conception de la sexualité était élargie puisqu’elle rendait compte des réalisations humaines les plus abouties, qu’elles soient morales ou culturelles. Les interdits qui pèsent sur la sexualité, inéluctablement, finiront par engendrer l’organisation sociale et les sublimations, c’est-à-dire la possibilité de vivre en groupe ou en communauté et l’aptitude à la création culturelle – dans son sens le plus large.




L’enfant, ce pervers polymorphe

La sexualité humaine apparaît en deux temps : celui de l’enfance, auquel succédera celui de l’âge adulte. Entre les deux, la phase de latence – qui correspond à ce qu’on appelle chez l’enfant l’« âge de raison » – assure la solidité des refoulements et favorise les déplacements d’investissements vers les objets culturels. Elle témoigne du domptage des pulsions, qui ne vont plus se déployer sans limites, se satisfaire sans retenue.

Ce que la poursuite de la recherche développera, et démontrera, notamment dans Totem et tabou (1913) et Malaise dans la civilisation (1930), c’est combien la sexualité de l’enfant est le moteur des acquisitions les plus élevées de l’humanité2. C’est à la surdité de ces conséquences que répond la résistance qui vient banaliser l’hypothèse féconde de Freud, résistance si puissante qu’elle n’épargne pas forcément les analystes eux-mêmes.

Jamais Freud n’abandonnera sa méthode de l’observation, quand bien même elle le conduit à des spéculations très abstraites qui paraissent s’en éloigner. Il le redira fermement bien plus tard, en 1920, dans Au-delà du principe de plaisir, moment charnière de sa pensée où il introduit la dualité des pulsions de vie et de mort : « On est en droit de rejeter impitoyablement des théories que contredit déjà d’emblée l’analyse des faits observés, tout en sachant par ailleurs que les théories qu’on professe soi-même n’ont qu’une validité provisoire3. » Il y affirme, ce qui est une constante dans son œuvre, la nécessité de réviser la théorie si l’observation vient la contredire. Démarche scientifique s’il en est, attachement profond de Freud à cette exigence qui soutient son entreprise.




La sexualité, dès l’origine

La préhistoire de la sexualité de l’être humain appartient à l’enfance. La cure analytique retrouve des bribes de souvenirs des explorations sexuelles de l’enfant, elle retrouve les questions « originaires » (comment fait-on les enfants ? d’où naissent-ils ?) et leurs réponses approximatives révélatrices des fantaisies prégénitales (les enfants naissent par l’anus, ou par le nombril, ou une petite graine avalée pousse dans le ventre maternel). L’imagination des enfants est imprégnée des plaisirs dont ils ont l’expérience, plaisir oral, anal ou de la masturbation génitale. Ils outrepassent par l’imagination toute connaissance intellectuelle qui a pu être délivrée. C’est parce que les hypothèses enfantines s’élaborent en partant d’un éprouvé, modifié par les exigences et les interdits proférés par les adultes.

L’« enfant de la civilisation » rencontre normalement des obstacles sur la voie de la pulsion sexuelle, et cela, quelles que soient l’époque et les règles sociales. Il n’est pas certain que les enfants occidentaux du XXIe siècle, qui bénéficient apparemment d’une plus grande liberté éducative et sont moins bridés, soient pour autant exempts d’inhibition névrotique de leur sexualité.




Le conflit est interne à la sexualité

Du reste, c’est bien ce qu’affirme Freud : la sexualité est nécessairement et fondamentalement entravée, elle doit supporter des inhibitions de but, des dérivations vers les voies culturelles, des limitations de satisfaction. Selon lui, l’éducation et ses rigidités ne rendent pas ultimement compte de ces empêchements, c’est plutôt l’hérédité qu’il incrimine, au sens d’une « évolution organiquement conditionnée ». Pour des motifs qu’il développera, notamment dans Malaise dans la civilisation, l’homme de la culture doit composer avec une moindre jouissance, doit accueillir en lui des renoncements qui lui garantissent l’accès à la réalité, c’est-à-dire une préservation de son moi. L’homme qui est aux prises avec la dualité pulsionnelle, avec l’alliage plus ou moins abouti des pulsions de vie et de mort, doit céder sur son désir de jouissance pour se protéger d’une déliaison libidinale ravageante. Les digues élevées contre les motions pulsionnelles le sont à leurs dépens, mais elles assurent la capacité de sublimation qui soutient les constructions sociales. De surcroît, il n’est pas certain que les « théories sexuelles » des enfants apportent une solution satisfaisante pour lier toute l’excitation libidinale, ce serait une détermination supplémentaire qui pousserait à déplacer les intérêts vers la sphère des réalisations culturelles. Ce serait donc une détermination nécessaire.




Une conception génétique

Plusieurs assertions sont essentielles dans ce texte premier où Freud découvre la sexualité de l’enfant : la sexualité de l’enfant s’étaye sur les plaisirs des premiers soins qu’il reçoit, ce qui est d’abord plaisir de téter devient plaisir du suçotement, puis sera plaisir pris au baiser, donné ou reçu. Les traces des premières satisfactions servent les plaisirs ultérieurs, ils en sont la condition nécessaire. « L’activité sexuelle s’étaye à l’origine sur une des fonctions servant à la conservation de la vie et ce n’est que plus tard qu’elle s’en dissocie. »

Par étayage, Freud entend soutien, soubassement, source : en effet, c’est à partir d’une zone corporelle qui est d’abord celle du besoin (faim, soif, besoin d’excréter) que s’organise secondairement l’érotisation qui déclenche la recherche de plaisir. Après l’oralité vient l’analité, et son désir de garder/retenir qui s’oppose au plaisir d’expulsion. Ces « auto érotismes », ceux des zones érogènes, sont indispensables à la perpétuation de la vie et ils vont déterminer l’orientation des pulsions sexuelles. On peut ajouter encore la satisfaction d’uriner (avec toute la fantaisie de puissance ou de destructivité qui l’accompagne).

Ces pulsions partielles sont conservatrices. Freud ajoutera l’œil avec le plaisir de regarder, qui relève d’une autre dynamique car elle suppose le fantasme, ce qui n’est pas le cas d’emblée des plaisirs pris au fonctionnement orificiel. Ces plaisirs sont d’abord autoérotiques, plaisirs d’organe, avant que leur rassemblement les organise en les tournant vers un objet qui devient objet du désir. Purs plaisirs solitaires, isolés et fragmentaires qui vont s’assembler et s’adresser à des objets, internes donc fantasmatiques, puis externes. Le narcissisme soutient la constitution identitaire quand il permet, et organise, la synthèse des autoérotismes. Cet assemblage fonde la capacité psychique de construire des fantasmes dans lesquels un autre « imaginaire » prend place. Cependant, la pure décharge n’est guère possible, car l’organisation du monde intérieur rencontre les limites culturelles au sens large : les interdits de l’inceste et du meurtre. Un certain degré d’inhibition accompagne donc nécessairement l’accomplissement sexuel. La sexualité est limitée par des digues qui la canalisent en lui offrant des buts substitutifs, et ce détour est intrinsèque à la sexualité.

Freud s’élève contre un malentendu, qui tient à son époque et à l’innovation qu’il apporte, qui consisterait à confondre le « sexuel » et le « génital » : sont « sexuels » au sens large les plaisirs teintés d’érotisme de l’enfant, mais seule la sexualité de l’adulte est génitale. Pourtant, la source de cette dernière vient de l’enfance. C’est que la méconnaissance d’une genèse de la sexualité dans l’enfance a la peau dure. Freud prend l’exemple du suçotement, mais bien d’autres expressions du plaisir enfantin apporteraient la même réserve. Qui verrait dans les jeux de balancements rythmiques, le chatouillement, le tripotage des cheveux, etc., le signe indubitable d’une excitation à qualité sexuelle ? Toutes les parties du corps et tous les organes internes sont susceptibles d’être investis par la pulsion sexuelle et de devenir des zones érogènes. Plus tard, Freud interprétera l’hypocondrie comme le surinvestissement inconscient d’un organe interne par la libido déviée de son but. La tension éprouvée par l’enfant a un caractère de déplaisir et elle se décharge par la stimulation de la zone appropriée, conduisant à la satisfaction. L’image du nourrisson rassasié après la tétée marquera aussi l’expression de la satisfaction sexuelle dans la vie ultérieure.

L’activité sexuelle est d’abord étayée sur les fonctions qui assurent la conservation avant de s’en détacher. Freud distingue « trois caractères essentiels d’une manifestation sexuelle infantile » : l’étayage sur une fonction vitale, la visée autoérotique, et la domination d’une zone érogène. Le modèle qu’il retient et dont il fait le paradigme des plaisirs autoérotiques est celui de la succion ; il appliquera ce modèle aux autres zones érogènes : anale et génitale. Il l’étendra à la pulsion de voir ou d’être vu (voyeurisme et exhibitionnisme), à la pulsion de savoir, auxquelles il prête par extension la qualité de la pulsion réservée au tout début aux orifices avec leurs qualités d’érogénéité particulière. « Il se peut – dit-il – que rien d’important ne se passe dans l’organisme qui ne doive prêter sa composante à l’excitation de la pulsion sexuelle. » La qualité, mais encore l’intensité des stimulations (aussi bien plaisantes que douloureuses) vont engendrer de l’excitation. L’érogénéité habite l’enfant, elle s’éveille directement par la stimulation des nombreuses zones sensibles ; puis, sous l’effet de l’éducation, elle se déplace, se transforme, elle perd sa qualification d’expérience immédiate sensorielle pour devenir curiosité, créativité, activité langagière, ouverture au monde.




La mère, objet source

La déviation par rapport au but trouve son origine à être rapportée aux phases prégénitales de la libido. Freud déduit des premiers émois sensoriels de l’enfant une aptitude à l’érogénéisation des premiers orifices, bouche et anus, qui servent les fonctions de la conservation. Dans un second temps, c’est l’appareil génital qui est source de tension et organise les premiers fantasmes sexuels, teintés des expériences prégénitales précoces. La sexualité naissante est autoérotique, prenant son plaisir sur le corps propre à partir des zones érogènes. La question passée sous silence et reprise de façon féconde par Jean Laplanche est celle de la place accordée à l’objet. L’enfant n’est pas seul dans son monde interne, ses émois sont intimement liés aux contacts avec son entourage. La mère des premiers soins au nourrisson est celle qui éveille l’enfant à la découverte du plaisir et de la satisfaction. Laplanche en déduit l’existence d’une séduction précoce4, en provenance de la sexualité des adultes qui imprègne l’enfant à son insu et de manière inconsciente.

« Situation anthropologique fondamentale » que celle de cette nécessaire et vitale séduction de l’enfant au contact de l’adulte. Quand Michel Fain parle de la « censure de l’amante5 » pour désigner le processus de refoulement et de répression spontanément vécu par la mère au contact de son bébé, cela relève de la même logique : l’empreinte sexuelle de l’adulte imprime l’inconscient de l’enfant, réalisant une « séduction généralisée » qui fonde l’inconscient pulsionnel. Il faut un adulte sexué génitalement, soumis au refoulement de ses pulsions dans la relation de soins avec l’enfant, pour éveiller sans excès la libido de l’enfant. « La mère investit le ça de son enfant qui devient de ce fait son moi », dit Michel Fain, mais la mère redevenue femme par son désir pour le père désinvestit transitoirement l’enfant et c’est ce qui lui garantira l’entrée « dans un système génital primaire » en le poussant « dans une organisation symbolique à laquelle font écho ses fantasmes originaires6 ». Il est à cet égard révélateur de constater comment une femme distingue son sein érotique de son sein maternel. La mère « suffisamment bonne », selon Winnicott7, a sublimé ses impulsions qui sont devenues tendresse, soin, amour et dévouement. Il n’y a pas alors de « confusion de langues8 », de risque traumatique de séduction vraie de l’enfant par le parent.
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